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  Avant-propos


  Ce livre est le résultat d'une commande en vue d'une publication concordant avec le sixième centenaire du concile de Constance (1414-1418). De moi-même, je n'aurais pas choisi d'écrire une biographie de Pierre d'Ailly. Je l'avais trop souvent croisé comme acteur du Grand Schisme d'Occident pour ne pas avoir mesuré la complexité du personnage. Étoile de première grandeur de son époque, avec tout ce que cela suppose de sources et d'épaisseur historiographique, il est aussi une étoile à éclipses, avec des zones d'ombre profonde et des moments d'éclat.


  Fort obscures sont en particulier ses quinzeannées d'épiscopat à Cambrai. Les riches archives de cet évêché ont en effet découragé plus d'un chercheur, mais pas Monique Maillard-Luypaert. Sa thèse, Papauté, clercs et laïcs. Le diocèse de Cambrai à l'épreuve du Grand Schisme d'Occident (1378-1417), a paru en 2001. Mieux que quiconque, Monique pouvait décrire quel pasteur avait été Pierre d'Ailly puisqu'elle savait tout de l'évêché qui lui avait été confié. Lorsque je lui ai proposé d'unir nos efforts pour ce livre, elle a immédiatement accepté.


  La dernière biographie du cardinal de Cambrai est l'une des «vies» du recueil composé par Bernard Guenée en 1987: Entre l'Église et l'État. Quatre vies de prélats français à la fin du Moyen Âge. Mais entre l'Église et l'État, Bernard Guenée avait bien davantage penché du côté de l'État. Or Pierre d'Ailly fut d'abord un fidèle serviteur d'une Église alors déchirée entre deux papes rivaux. Le désir de contribuer à rétablir l'unité l'avait saisi jeune étudiant en théologie et il ne l'avait plus lâché jusqu'à ce qu'il rende son âme à Dieu. Mais cet engagement n'a pas toujours été bien perçu. Il fallait montrer ce qu'il y avait d'injuste et de faux à lui jeter la pierre ou à le porter aux nues.


  Sur ces deux terrains, l'épiscopat à Cambrai et le dénouement du Grand Schisme, ce livre résulte donc de travaux personnels, résumés et dégraissés des notes justificatives et des références aux sources. Pour en savoir plus, les médiévistes devront se reporter à nos articles, publiés ou à paraître dans les revues spécialisées. Nous avons renoncé aux règles érudites en matière de citations: les textes en ancien français ont été modernisés et nous avons traduit tous les textes latins. Mais il n'était pas possible de se passer des termes techniques: le lecteur trouvera un glossaire et deux tableaux chronologiques destinés à le guider dans le labyrinthe des événements.


  En définitive, écrire une biographie de Pierre d'Ailly revenait pour une bonne part à écrire une page douloureuse de l'histoire du christianisme. La façon dont fut terminé le schisme porte en germe la division ultérieure des chrétiens entre protestants et catholiques et, de nos jours encore, entre zélateurs du concile et papolâtres. Nous en avons fait, en ce qui nous concerne, une lecture toute empreinte de sympathie envers des hommes qui ont fait passer l'unité de l'Église avant tout autre considération.


  Paris, le 25juillet 2014

  Hélène Millet


  ESQUISSE BIOGRAPHIQUE


  Pierre d'Ailly fait partie de ces happy few des temps médiévaux pour lesquels on peut dire avec précision quelle fut l'année de leur naissance: 1350. Et non pas 1351 ainsi qu'on le croyait encore récemment sur la base de calculs qui se sont révélés erronés. Dans son Vigintiloquium de concordia astronomicae veritatis cum theologia (Vingt arguments sur la concordance de la vérité selon l'astronomie avec la théologie), Pierre d'Ailly avait lui-même indiqué qu'il était «né environ cinq ans après» une conjonction des planètes Mars, Jupiter et Saturne, laquelle il faut situer en 1345 et non pas en 1346.


  Comble de la fortune, on peut aussi précisément localiser l'endroit où il vit le jour: rue des Domeliers, à Compiègne. Située au bord de l'Oise et à l'orée de la Picardie, Compiègne était alors une ville prospère de belle importance, protégée par de solides remparts. Elle aurait compté 8000habitants aux environs de 1300, mais, sous l'effet d'une conjoncture politique et économique défavorable, la population s'était mise à décliner dans la première moitié du XIVesiècle. Puis, comme dans toutes les cités d'Occident, la Peste noire de 1348 y avait opéré des ravages, sans que le prestige des lieux en fût atteint.


  Compiègne devait son développement à ses glorieuses origines de capitale carolingienne. Charles le Chauve consacra sa renommée lorsqu'il décida de flanquer son palais d'une imposante chapelle sur le modèle de celle qu'avait édifiée Charlemagne à Aix-la-Chapelle. Dédiée au saint pape Corneille en 877, la chapelle fut dotée de reliques de la Passion par LouisVII en 1150 et commise à la garde de moines bénédictins. Les Capétiens séjournèrent volontiers dans leur palais et, avec leur faveur, l'abbaye Saint-Corneille étendit son temporel tant en Picardie que vers Meaux et elle fut soustraite par le pape à la juridiction de l'évêque de Soissons. Son abbé, mitré et crossé comme un évêque, était le personnage le plus puissant de la ville.


  De l'abbaye dépendait l'église Saint-Germain qui donna naissance, en 1198, à deux autres églises paroissiales, Saint-Jacques et Saint-Antoine. Les bourgeois de Compiègne, d'abord pourvus d'un privilège communal, avaient obtenu en 1319 un statut spécial qui leur permettait d'élire en assemblée générale les trois gouverneurs chargés de les administrer, ainsi que d'autres officiers. Ils représentaient un pouvoir politique et économique suffisamment fort pour s'être vu reconnaître en 1260 le droit d'ériger un beffroi, à l'ombre de Saint-Corneille. À la même époque, avec l'aide du roi, franciscains et dominicains furent aussi autorisés à s'installer au cœur de la ville. Un port fluvial et une foire annuelle structuraient les échanges commerciaux.


  La famille et les jeunes années


  En 1350, dans cet échiquier urbain où elle était solidement implantée depuis plusieurs générations, la famille d'Ailly, alias Marguerite, se laisse assez bien situer. Sans qu'on sache de quelle activité elle tirait son aisance (le négoce, la basoche, la production? Les trois sont possibles), il est sûr qu'elle occupait dans la bourgeoisie de la ville une position sociale élevée. Elle se vit souvent confier des charges municipales, et, en 1404, on relève qu'un Pierre d'Ailly, probable neveu du cardinal, était l'un des trois gouverneurs.


  Installés dans la paroisse Saint-Antoine, les aïeux de Pierre d'Ailly ne s'étaient pas laissé attirer par les franciscains, leurs proches voisins dans la rue des Domeliers; ils avaient préféré contribuer à l'édification de leur église paroissiale en y finançant une chapellenie à vocation funéraire dédiée à saint Léonard. Thomas d'Ailly, bisaïeul du cardinal, en était le fondateur; en 1340, son grand-père et homonyme, Pierre d'Ailly, s'était occupé d'en améliorer la dotation. Ses parents, Nicolas Marguerite d'Ailly et son épouse Perrine (ou Pétronille), y furent inhumés. Lui-même manifesta son attachement à cette église en lui offrant, le 13septembre 1402, un missel enluminé en deux volumes ayant coûté 60francs d'or, ainsi qu'une horloge pour le presbytère. Il dépensa en outre 50francs pour procurer des revenus au curé. Moyennant quoi, à chaque messe célébrée au grand autel, le célébrant devait prononcer une prière pour le donateur, ses parents et les autres bienfaiteurs de la paroisse.


  On doit à dom Placide Bertheau une description des sépultures et du monument érigé dans la chapelle des Marguerite, tels qu'il avait pu les observer au milieu du XVIIesiècle. Plutôt que de s'essayer à les dater, il s'était surtout focalisé sur les armoiries qui y étaient peintes: elles comportaient six marguerites, évocatrices du patronyme. Mais on aurait tort de faire de ces armes parlantes un signe d'appartenance à la noblesse; elles révèlent tout au plus une grande proximité avec son mode de vie. D'ailleurs, aucune des sources dont on dispose pour le cardinal ne lui assigne un état dans la société, hormis celui de clerc, et on s'évertue en vain à rattacher la famille Marguerite alias d'Ailly à l'un des nobles lignages picards se prévalant de ce toponyme.


  Les clercs se disant d'Ailly qui firent une belle carrière sont fort nombreux dans la seconde moitié du XIVesiècle. Au chapitre d'Amiens, on trouve un Robert, un Jean, un Raoul et un Hugues d'Ailly ainsi qu'un Hugues Lepetit d'Ailly; dans celui de Chartres, un Raoul d'Ailly; dans celui de Cambrai, encore un Raoul. Tous ces homonymes étaient-ils unis par des liens de parenté? Les trois Raoul n'étaient-ils qu'un même individu? Les sources sont trop souvent peu explicites pour qu'on puisse se prononcer avec certitude, sauf pour les chanoines d'Amiens Raoul etJean d'Ailly: il est certain qu'ils étaient respectivementoncle et neveu. Or Jean d'Ailly – qu'il ne faut pas confondre avec un autre Jean d'Ailly, alors conseiller au parlement de Paris et frère du chanoine Hugues – doit certainement être relié d'une manière ou d'une autre auxMarguerite d'Ailly, car, en 1378, c'est lui qui était chapelain de la chapelle Saint-Léonard dans l'église Saint-Antoine de Compiègne.


  Ce Jean d'Ailly avait aussi un autre oncle, Philippe frère de Hugues, qui était notaire de la cour d'Amiens. Pour doter la chapelle des Marguerite à Compiègne, le grand-père Pierre avait acheté des terres qui relevaient de la seigneurie de Nesle dans l'actuel département de la Somme. Il semblerait donc que les origines de la famille soient à rechercher en Picardie. Mais il n'existe aucune raison de choisir parmi les localités de la région dénommées d'Ailly – et elles sont au moins trois – celle dont les Marguerite avaient désiré conserver le souvenir.


  Durant l'enfance de Pierre d'Ailly, les environs de Compiègne furent le théâtre d'événements mémorables. En 1356, la guerre contre les Anglais avait fait rage. À Poitiers, le roi Jean avait essuyé une terrible défaite et, fait prisonnier, il avait été emmené en captivité à Londres. Il fallait payer sa rançon. Pour se procurer l'aide financière dont il avait besoin, le dauphin Charles convoqua des États généraux dans sa bonne ville de Compiègne, le 4mai 1358. Quelques semaines plus tard éclata la Jacquerie. Ce soulèvement paysan qui se propagea comme une traînée de feu, avec son cortège de pillages et de mises à sac des chartriers, frappa durablement les esprits. Les nobles du plat pays vinrent se réfugier à Compiègne; les Jacques n'osèrent pas y entrer. L'année suivante, le Beauvaisis était dévasté par des routiers anglais. Sur les terres de l'abbaye Saint-Corneille, le Grand Ferré repoussa leurs assauts en accomplissant des exploits qui lui valurent d'entrer dans la légende nationale.


  L'apaisement vint enfin, en 1360, après la signature du traité de Brétigny. En 1364, l'année même où Pierre d'Ailly, tout juste âgé de 14ans, quitta Compiègne pour n'y plus jamais revenir durablement, le roi Jean mourait, laissant le trône à celui qui allait devenir le roi Charles le Sage. C'était l'aube d'une période de paix et de redressement pour le royaume de France. L'aube d'une jeunesse particulièrement studieuse pour le futur cardinal.


  Où le garçon avait-il appris les rudiments avant de se rendre à Paris pour s'inscrire à la Faculté des arts? Ce genre de question reste généralement sans réponse. Compiègne était une ville riche en établissements ecclésiastiques; elle devait par conséquent être riche aussi en petites écoles. Dans l'une d'elles, il avait dû apprendre à lire et à compter, à chanter aussi pour participer aux offices du lieu, et, en compagnie de ses petits camarades d'école, vers huit ou neuf ans comme cela se pratiquait couramment, il avait été présenté pour être tonsuré, c'est-à-dire entrer dans l'ordre ecclésiastique et devenir, pour toute sa vie, un «clerc du diocèse de Soissons». L'enfant avait dû s'épanouir dans ce cadre. Il s'y était même fait repérer comme un brillant sujet. En effet, lorsqu'il quitta le nid familial, loin de partir à l'aventure comme tant d'étudiants de l'époque, il était attendu au collège de Navarre pour y être pensionnaire.


  Les études à Paris


  Le collège de Navarre n'était pas une institution de quelconque renommée. Il avait été fondé en 1304 par la reine Jeanne de Navarre, épouse de Philippe le Bel, en l'honneur de Saint Louis. Comme tous les collèges de ce temps, il était surtout un lieu de vie pour des élèves qui étaient à la fois pauvres et doués pour les études. De plus, il était en principe réservé à de jeunes Champenois, car, en bonne comtesse de Champagne, la reine Jeanne avait d'abord voulu aider les siens. Or Pierre d'Ailly n'était ni champenois, ni pauvre. De fait, le vivier du recrutement des boursiers s'était vite considérablement élargi, car l'institution présentait l'immense avantage d'avoir été bien dotée et de comporter un nombre élevé de bourses (70 alors que la moyenne était plutôt de 20), parmi lesquelles un peu plus d'un tiers étaient réservées aux étudiants en théologie. Cette discipline était alors la plus prestigieuse. La réputation de Navarre n'avait fait que croître et, dans la seconde moitié du XIVesiècle, le collège était déjà devenu un foyer culturel de première grandeur. Pour y être admis, les candidats boursiers devaient donc être à la fois excellents élèves et bien introduits auprès des instances dirigeantes.


  Par chance pour Pierre d'Ailly, depuis 1361, le grand maître du collège était un clerc du diocèse de Soissons, Simon Fréron, et on constate que, durant les vingt ans où Fréron gouverna le collège de Navarre, le diocèse de Soissons figura en troisième position dans la liste des diocèses pourvoyeurs de boursiers. Mais comment le jeune garçon s'était-il fait connaître du grand maître? Il se pourrait que ce fût par l'intermédiaire du prieur de Royallieu. Cette abbaye de chanoines augustins avait été fondée par Philippe le Bel à l'orée de la forêt de Compiègne en 1304, la même année que le collège de Navarre par conséquent, et, comme lui, elle avait été dédiée à Saint Louis. Par Royallieu, on pouvait donc remonter aux gardiens de ce même patronage royal. Or au soir de sa vie, lorsque le cardinal passa en revue les églises où il désirait que fût conservée sa mémoire, il fit deux listes: celle des établissements de sa carrière ecclésiastique se terminait sur le collège de Navarre et celle des églises de sa ville natale sur Royallieu.


  Par l'intermédiaire du prieur de Royallieu ou par un autre canal, Pierre d'Ailly s'était donc montré suffisamment remarquable pour intégrer les rangs des Navarristes et poursuivre ses études à Paris dans les meilleures conditions. Aussi son cursus universitaire se déroula-t-il dans les plus brefs délais. En 1368, il avait décroché la maîtrise en arts qui lui permettait à la fois de postuler pour une bourse de théologie et d'enseigner lui-même aux plus jeunes les sept arts libéraux. Sept arts qu'il avait du reste portés à huit dans un sermon prêché un jour de Pentecôte. Mais, avait-il expliqué, malgré les sommets de science auxquels étaient parvenus Priscien en grammaire, Aristote en logique, Cicéron en rhétorique et Virgile en poésie d'une part, d'autre part Erisippe (sic) en arithmétique, Pythagore en musique, Euclide en géométrie et Ptolémée en astronomie, nul ne pouvait égaler la doctrine «entièrement parfaite et parfaitement entière» du Saint-Esprit{1}.


  Pour s'en approcher, la voie royale était évidemment l'étude de la théologie, encore appelée «page sacrée», car elle commençait par un très long apprentissage oral de la Bible. Au bout de six ans d'audition, le «bachelier biblique» devenait «bachelier sententiaire», autrement dit, il devenait lui-même lecteur de la Bible et de sa Glose et il s'attelait au commentaire du Livre des Sentences de Pierre Lombard. L'ouvrage, fruit de l'enseignement de ce maître illustre, à Paris, dans les années 1150, était devenu le manuel de théologie par excellence. Il comportait quatre parties, respectivement dévolues à la Trinité, la Création, le Christ et les sacrements. Mais, peu à peu, maîtres et étudiants se dérobèrent à l'obligation de les étudier dans leur totalité. Ainsi, pour son Commentaire, qu'on peut dater des années 1376-1377, Pierre d'Ailly fit l'impasse sur la Création. Une fois terminé cet exercice, l'étudiant, devenu «bachelier formé», accédait au stade supérieur de sa longue initiation; il consistait en «disputes», ordinaires ou «quodlibétiques».


  Une dispute se déroulait en trois étapes. Le sujet était exposé par le maître; il était ensuite mis en discussion, l'un des étudiants jouant le rôle de «répondant»; puis le maître clôturait les séances en prononçant la determinacio, autrement dit la solution. La question quodlibétique se distinguait d'une dispute ordinaire en ce qu'elle se tenait avec solennité, devant un vaste public, que tous les maîtres de l'université y étaient conviés et que n'importe quelle personne de l'assistance était autorisée à intervenir. Souvent, on y débattait de questions moins académiques, plus en phases avec les préoccupations immédiates.


  Pour Pierre d'Ailly, les moments tant attendus de la licence puis de la maîtrise en théologie – c'est-à-dire la délivrance du droit d'enseigner et l'agrégation au corps des docteurs –, arrivèrent en 1381. Dans le même temps, il fut admis au sacerdoce, ainsi qu'il était d'usage pour les théologiens. Treizeans s'étaient écoulés depuis sa maîtrise en arts! Un laps de temps considérable qui aurait facilement pu l'être bien davantage s'il n'avait pas bénéficié d'une bourse à Navarre; car, pour subvenir à leurs besoins, beaucoup d'étudiants séculiers devaient interrompre leur cursus, ce qui les éloignait d'autant de la ligne d'arrivée.


  Pierre d'Ailly, au contraire, put concentrer ses efforts sur l'objectif à atteindre. Il entra même très rapidement en possession de l'un de ces bénéfices ecclésiastiques sans charge d'âmes qui procuraient à la fois une insertion sociale et des ressources supplémentaires, avec des aménagements possibles pour l'obligation de résidence. Du pape GrégoireXI, il obtint dès 1371 l'expectative d'un bénéfice qui lui aurait été conféré par l'évêque de Tournai ou par l'abbesse de Notre-Dame de Soissons. C'était là un genre de grâce qui se concrétisait difficilement et on ne voit pas que celle-ci ait produit quelque effet. Mais, en 1375, il fut beaucoup plus chanceux: les portes du chapitre de la cathédrale de Soissons s'ouvrirent devant lui. Quel en avait été le sésame?


  En l'absence de sources explicites, l'examen du champ relationnel où évoluait le futur docteur en théologie à l'âge de vingt-cinqans suggère deux pistes de recommandation possibles. À cette époque, les liens qui unissaient sa famille aux deux chanoines d'Amiens, Raoul et Jean d'Ailly, ont pu se révéler très bénéfiques. Tous deux faisaient alors partie des «familiers» du cardinal Robert de Genève, le futur pape ClémentVII: ils étaient des membres de sa familia. Ce terme latin ne doit pas être traduit par «famille», car il désignait un cercle d'intimes dont beaucoup logeaient sous son toit mais quelques-uns seulement étaient des parents; le mot «entourage» ne convient pas beaucoup mieux parce que les familiers rendaient un réel service, souvent assorti de gages, à celui qui, en retour, leur accordait sa protection. En l'occurrence, Raoul était l'intendant de l'hôtel du cardinal de Genève tandis que son neveu Jean, également secrétaire du roi, avait des obligations non définies, probablement épisodiques, envers le prélat. Les rapports complexes de patronage et de fidélité qui se tissaient au sein d'une familia s'offrent comme autant de fils rouges pour se repérer dans les méandres des carrières. Il se pourrait donc que Jean et/ou Raoul d'Ailly ait fait jouer leur propre réseau en faveur d'un jeune et prometteur étudiant qui leur était proche.


  La deuxième piste conduit vers une autre étoile de première grandeur: Jean de La Grange, évêque d'Amiens depuis 1373, appelé à devenir cardinal en 1375, et conseiller très apprécié de CharlesV. Entre lui et Pierre d'Ailly, il existait même une relation directe. Le bachelier en théologie avait été invité à prêcher au synode amiénois de 1375, bien qu'il n'eût pas encore été ordonné prêtre: il n'était alors que sous-diacre. En principe, selon les prescriptions canoniques, l'évêque devait lui-même délivrer le sermon lorsqu'il réunissait les responsables de la pastorale de son diocèse en synode. En pratique, surtout lorsque le prélat assumait aussi d'autres fonctions, il se déchargeait de cette tâche sur un clerc jugé compétent. Mais cela ne dit pas comment Jean de La Grange avait été conduit à fixer son choix sur le jeune d'Ailly.


  L'explication la plus probable est à rechercher dans les mérites de l'étudiant et dans son évidente capacité à saisir toutes les occasions susceptibles de mettre ses talents en valeur. À l'université, en plus d'enseigner les arts puis la théologie aux plus jeunes ainsi qu'il était d'usage, Pierre d'Ailly avait été élu procureur de la nation de France, c'est-à-dire principal responsable de l'organisation de la vie étudiante, le 21octobre 1372. Il y avait quatre «nations» à l'université de Paris, entre lesquelles se répartissaient tous les artiens en fonction de leurs origines et de leurs affinités. Comme tous ceux de la province ecclésiastique de Reims, les clercs du diocèse de Soissons relevaient de la nation de France, qui était la plus nombreuse et la plus prestigieuse et qui tenait ordinairement ses réunions au collège de Navarre. De son côté, quoique bénédictin et originaire du Forez, Jean de La Grange avait conçu de l'estime pour les séculiers formés dans cet établissement: ils furent nombreux à entrer dans sa familia lorsqu'il devint cardinal.


  L'évêque d'Amiens ne fut pas le seul à être séduit par Pierre d'Ailly. Signe qu'on appréciait déjà sa maîtrise de la parole, il fut aussi invité à prêcher lors du synode diocésain de Paris en 1375 et, en 1377, ce fut lui qui eut l'honneur de faire le discours de la Saint-Louis, au collège de Navarre, un événement aussi religieux que mondain. Fier de ses premiers succès oratoires, l'étudiant en garda précieusement les textes et il prit soin de les dater; dans les recueils de sermons où ils furent insérés plus tard, ils font partie de ceux, trop rares, qui peuvent être situés dans le temps autrement que par la fête liturgique pour laquelle ils avaient été composés.


  La bonne opinion qu'il avait de lui-même poussa également Pierre d'Ailly à conserver ses travaux d'école. Dans le dénombrement de ses œuvres, ceci augmente d'autant le nombre de ses «traités». Ce terme évoque aujourd'hui de pesants volumes où les spécialistes exposent la somme des connaissances sur un sujet. Au Moyen Âge, un traité pouvait aussi être bref, au point de s'apparenter à un «tract», surtout s'il était rédigé dans le cours d'une polémique. Ainsi, dans les listes récapitulant les productions d'un auteur, des pièces courtes voisinent avec des ouvrages de plusieurs dizaines de folios, et ce d'autant plus que les érudits mettent leur point d'honneur à être exhaustifs. Pierre d'Ailly ne fait pas exception à la règle. Il fut assurément un écrivain fécond; mais le zèle des historiens et le soin extrême avec lequel il archiva ses productions expliquent aussi pour une bonne part qu'on atteigne pour lui les 170titres.


  Le jeune maître en théologie conserva soigneusement les notes qu'il avait rédigées en vue de ses épreuves doctorales. On connaît donc les sujets qu'il avait eus à traiter. Pour les «vespéries», qui avaient lieu en fin d'après-midi, il examina la question: «L'Église de Pierre est-elle régulée par la loi?» Lors de «l'aulique», qui se tenait dans la grande salle de l'évêché, le problème fut élargi à l'exercice de l'autorité de façon générale: «Le détenteur du pouvoir par don du Christ est-il le seul à exercer justement sa domination sur les hommes?» Enfin, pour la troisième épreuve, appelée «résumpte» parce qu'elle reprenait la thématique des vespéries à la lumière des objections qui avaient été opposées au candidat, le libellé de la question était devenu fort subtil: «L'Église de Pierre est-elle gouvernée par le roi, régulée par la loi, confirmée par la foi, dominée par le droit?» On reviendra plus loin sur ce qu'avait répondu le candidat; mais on peut déjà noter que la forte coloration ecclésiologique des sujets le plaçait sous les feux de l'actualité la plus brûlante. Depuis trois ans, deux papes se disputaient le gouvernement de l'Église latine. Âgé de vingt-huitans, Pierre d'Ailly était en pleine possession de ses moyens lorsqu'éclata la crise; il ne survécut que trois ans à sa résolution. Toute son existence fut donc marquée par le Grand Schisme d'Occident.


Le début du schisme et le pontificat de Clément VII (1378-1394)

En août 1378, un proche du cardinal Robert de Genève, Jean de Guignicourt, avait apporté à Paris des nouvelles particulièrement alarmantes sur ce qui se passait à Rome. Le tout nouveau pape, Urbain VI, voyait sa légitimité contestée par ceux-là mêmes qui l'avaient élu. À la mort de Grégoire XI (27 mars), le conclave s'était déroulé de façon irrégulière ; les cris et les débordements de la populace réclamant à cors et à cris un pape romain, ou au moins italien, avaient gravement perturbé les cardinaux. Après plus de soixante ans de séjour de la papauté à Avignon, le sacré collège comptait une très grande majorité de Français et les Romains redoutaient que le récent retour de leur évêque auprès des tombeaux des saints apôtres Pierre et Paul ne fût qu'éphémère. Avec un peu de recul, les cardinaux s'étaient rendu compte qu'ils n'avaient pas choisi librement le napolitain Bartolomeo Prignano, mais sous l'effet d'une peur incontrôlable. Or c'était là une cause de nullité ipso facto. Les souvenirs leur revenaient d'autant mieux que le nouvel élu n'avait pas tardé à se montrer menaçant envers eux, assaisonnant de propos réformateurs ses rebuffades publiques humiliantes.

À la faveur des migrations estivales, un à un, les membres du sacré collège et d'autres curialistes avaient quitté Rome pour les terres du comte de Fondi en qui ils avaient trouvé un allié. Sous sa protection, ils organisèrent une grande offensive contre le pontife et, devant son refus de se retirer volontairement, ils entrèrent en rébellion ouverte. L'ayant dénoncé comme intrus, ils se réunirent à nouveau en conclave et, le 20 septembre, ils offrirent la tiare à Robert de Genève, un lointain cousin de Charles V qui prit le nom de Clément VII. De son côté, Urbain VI, le premier élu, se créait de toutes pièces un sacré collège deux fois plus nombreux ; mais face à lui se dressait désormais Clément VII.

Tandis que les deux rivaux – on disait à l'époque les deux contendants – s'affrontaient par hommes d'armes interposés dans la campagne romaine, les princes de la chrétienté étaient sommés par leurs émissaires de prendre parti. L'échiquier diplomatique fut ainsi le théâtre d'une autre bataille qui aboutit à scinder la chrétienté en deux camps – on disait deux obédiences. En France, après plusieurs réunions du conseil royal plus ou moins élargi aux barons et aux savants du royaume, le 15 mai 1379, Charles V fit savoir qu'il reconnaissait le second élu comme étant le vrai pape. Mais, sur le terrain, les troupes de ce dernier avaient été sévèrement battues ; Clément VII prit donc la décision de renoncer à prendre Rome et de venir s'installer à Avignon. Les cardinaux et les services de la Curie qui n'avaient pas suivi Grégoire XI lui réservèrent un accueil triomphal le 20 juin 1379. Chaque obédience disposait donc d'une capitale. Une lutte sans merci opposa le pape romain à son rival avignonnais.

À l'université de Paris, il ne fut rien moins qu'évident de se ranger à la décision de Charles V. Le schisme avait, dès ses débuts, soulevé des passions, d'autant plus que les étudiants et les maîtres étrangers au Royaume relevaient pour beaucoup de territoires dont le prince avait décidé de rester fidèle à Urbain VI. Le scandale de la division y était éclatant et nombreux furent ceux qui ne cherchèrent pas tant à soutenir un parti qu'à les réconcilier. Un moyen d'y parvenir fut particulièrement mis en avant : la réunion d'un concile général. Aussi, tandis que, officiellement, les universitaires fêtaient l'avènement de Clément VII en lui adressant un rôle de suppliques, comme le voulait l'usage, dans le même temps, les discussions sur la manière de mettre fin au schisme continuaient-elles bon train.

Pierre d'Ailly se trouva plongé dans ce tourbillon. Mais, n'étant pas encore docteur, il ne fit pas partie du groupe des dix maîtres en théologie conviés par Charles V en son château de Vincennes le 5 mai 1379. En revanche, Simon de Cramaud – le seul acteur du schisme à avoir eu une destinée et une longévité comparables à celles de Pierre d'Ailly – était l'un des huit docteurs en droit canonique appelés à ce même conseil. Le jeune théologien n'aurait certainement pas tardé à se hisser au premier plan si, à partir de juillet 1381, Clément VII et le duc d'Anjou n'avaient imposé silence aux universitaires.

À la mort de Charles V (16 septembre 1380), son fils Charles n'avait pas encore douze ans. Ses oncles paternels, Louis d'Anjou, Jean de Berry et Philippe de Bourgogne, se mirent d'accord pour confier la régence à leur aîné, Louis d'Anjou. Or, plus encore que le défunt roi, Louis était un ardent défenseur du pape avignonnais. En 1380, son adoption par la reine Jeanne de Naples fut le premier acte d'un plan audacieux destiné à lui procurer une couronne et à déloger Urbain VI de Rome pour y installer Clément VII. La reine Jeanne n'avait pas d'héritier direct et son royaume était vassal du Saint-Siège. Clément VII se proposait donc de donner son investiture au fils adoptif, à la condition que celui-ci rassemble une armée et combatte le candidat d'Urbain VI à la succession : Charles de Durazzo, plus proche parent de la reine que ne l'était l'Angevin. Charles de Durazzo fut couronné par Urbain VI le 2 juin 1381. Ayant de son côté reçu l'investiture du royaume de Naples par Clément VII après la mort de Jeanne, Louis d'Anjou quitta la Provence le 13 juin 1382 pour faire la guerre en Italie. Ainsi débutait un conflit qui opposa les deux dynasties tout le temps du schisme et qui perdura bien au-delà.

Pour l'université de Paris, ce changement de la conjoncture politique fut le signal d'une répression et d'un repli du recrutement dans les limites de l'obédience. Il n'était plus question de remédier au schisme autrement que par la force, mise au service de la légitimité. Deux Normands qui en tenaient pour Urbain VI choisirent de s'exiler : Guillaume de Salvarville à Bruxelles et Jean Gilles à Liège. Les principaux promoteurs de la voie de concile, Henri de Langenstein et Conrad de Gelnhausen, furent contraints de retourner dans leur pays d'origine où ils contribuèrent à la fondation de nouvelles universités, créées avec le soutien d'Urbain VI, le premier à Vienne et le second à Heidelberg. À Paris, la prudence dans les propos fut désormais de mise et Pierre d'Ailly respecta ce mot d'ordre. Sa réception comme chanoine au chapitre de Noyon, le 14 septembre 1381, l'aida peut-être à prendre du champ. Mais il n'est pas prouvé, comme on l'a supposé, qu'il ait ensuite longuement séjourné dans cette ville. En fait, on ne sait presque rien de ses activités jusqu'à ce que, en 1384, il soit nommé grand maître du collège de Navarre ; il est plus probable que, dès sa réception au doctorat, il soit devenu régent – c'est-à-dire professeur titulaire – comme cela semble avoir été la règle à la faculté de théologie. Comment, sinon, aurait-il eu Jean Gerson parmi ses élèves dès cette époque ?

La fonction de proviseur de collège était de nature administrative. Dès son entrée en charge, le grand maître promulgua de nouveaux statuts destinés notamment à préciser son rôle. Il fit aussi profiter de son expérience un collège voisin, celui de Hubant ; étant parvenu à s'en faire reconnaître gouverneur conjointement avec l'abbé de Sainte-Geneviève, il édicta pour lui un règlement en 1387. Pour autant qu'on le sache, les cours étaient donnés à l'extérieur des collèges. On a cependant conservé une question sur la simonie, traitée par d'Ailly à Navarre ; en outre, les étudiants disposaient sur place d'une bibliothèque, à l'accroissement de laquelle il contribua plus tard par des dons et des legs. Plus tard encore, lorsqu'il fut devenu cardinal, ses ressources lui permirent de financer la construction d'un bâtiment comportant 12 chambres, destiné aux théologiens. La « maison d'Ailly » lui valut d'être considéré comme un second fondateur ; elle se trouvait au cœur même de l'établissement où elle subsista jusqu'en 1836 ; elle fut alors détruite pour faire place à l'entrée principale de l'École polytechnique.

Pierre d'Ailly resta proviseur du collège de Navarre pendant cinq ans. Durant ce temps débuta un échange de bons procédés entre lui et certains boursiers, soit qu'il se fût entremis pour les faire entrer au collège, soit que, les ayant employés à certaines tâches, il ait ensuite fait jouer son influence en leur faveur. Les premiers à bénéficier de ce système furent trois de ses neveux : l'aîné, Raoul Le Prêtre, devenu boursier en 1388, puis son homonyme Pierre d'Ailly et enfin Pierre Le Prêtre, artiens au collège respectivement en 1392 et 1404. On les retrouvera dans l'entourage de leur oncle. Parmi les nombreux protégés qu'il incorpora aux rôles de suppliques que, à partir de 1394, il fut en mesure de présenter au pape, on trouve (en plus de ses trois neveux) une dizaine de pensionnaires ou anciens pensionnaires de Navarre. Gilles Sansonnet, par exemple, serait sans doute resté fort longtemps à son service s'il n'était mort dès 1391 : on le voit, tout comme l'avait fait son mentor en 1379, porter un rôle de suppliques de l'université à Clément VII en 1385, accompagner le proviseur lors de la réforme du collège de l'Ave Maria en 1386, et, en 1389, se prêter à un échange de bénéfices qui fut très favorable à Pierre d'Ailly.

Le grand maître du collège de Navarre n'était pas suffisamment absorbé par les devoirs liés à sa charge pour ne pas intervenir dans deux scandales qui secouèrent alors l'université de Paris et qui profitèrent considérablement à sa carrière : l'affaire du chancelier Blanchard d'abord puis celle du dominicain Juan de Monzón.

En 1381, Jean Blanchard avait été fait chancelier de l'Église de Paris par Clément VII, un poste où il s'employa à museler les opposants au pape avignonnais. Le chancelier de Paris – on dit à tort chancelier de l'université – avait dans ses fonctions d'officier du chapitre de la cathédrale celle de contrôler la collation des grades à l'université et il n'était pas autrement rétribué pour remplir cette mission que par les taxes prélevées au moment de la délivrance des licences. L'usage s'était peu à peu établi que les étudiants lui versent une gratification au moment de leur prise de grade. Or on s'aperçut très vite que le montant de ces rémunérations souterraines avait considérablement augmenté depuis que Blanchard était chancelier. Le 6 octobre 1384, l'abus fut publiquement dénoncé et Pierre d'Ailly chargé de suivre le dossier aux côtés du recteur. Ce dernier, un maître ès arts élu par l'assemblée des maîtres, était le véritable représentant de l'université, mais il ne restait en charge qu'un trimestre. Lorsqu'il fallut se rendre en Curie, fin 1385, Pierre d'Ailly prit la tête des opérations et il déploya des trésors d'éloquence. Clément VII, qui avait fait enquêter, comprit qu'il ne pouvait soutenir ce chancelier véreux : il le contraignit à démissionner et le remplaça par Jean de Guignecourt.

Dans le monde universitaire, la paix fut à nouveau troublée en mai 1387 lors des épreuves d'admission au doctorat en théologie du fait d'opinions jugées inadmissibles, professées à cette occasion par un dominicain aragonais : Juan de Monzón. D'après lui (et saint Thomas d'Aquin avant lui), Marie n'avait pas été conçue sans péché. Mais, en cette fin du XIVe siècle, il en allait autrement aux yeux de la majorité des universitaires et de Pierre d'Ailly en particulier. Prié de se rétracter, Monzón soutint au contraire que croire en l'immaculée conception de la Vierge était contraire à la foi, faisant ainsi injure à ses censeurs ; puis il prit la fuite, laissant sans réponse les questions que les docteurs avaient préparées. Ceux-ci firent appel à l'évêque de Paris qui prononça une peine plutôt légère ; mais, avec le soutien de son ordre, Monzón fit appel au pape. Pierre d'Ailly était l'un des quatre théologiens mandatés par l'université en avril 1388 pour la représenter en Curie, et c'est encore lui qui prit les choses en mains : adresse au pape, discours en consistoire et réquisitoire en forme témoignent de ses vigoureuses interventions. Monzón prit peur et s'enfuit à nouveau : ses juges prononcèrent son excommunication le 29 janvier 1389 et, victoire totale des procureurs de l'université, ils autorisèrent que soient poursuivis ses partisans. Il s'ensuivit à Paris une chasse aux dominicains. Les maîtres les exclurent de l'université et contraignirent Charles VI à se séparer de son confesseur.

À l'Hôtel du roi, confesseur et aumônier dirigeaient les services spirituels ; il était de tradition, depuis Saint Louis, que le confesseur soit un frère prêcheur. Révoqué le 17 février 1389, le frère Guillaume de Volan fut remplacé par l'aumônier, Michel de Creney. Le choix était logique et judicieux. Le roi s'attachait ainsi les services du précepteur que lui avait donné son père lorsqu'il avait dix ans ; Creney, fidèle et discret, resta confesseur jusqu'à ce qu'il meure, en 1409. Pour le moment, il fallait lui trouver un successeur à l'aumônerie et Charles VI désigna Pierre d'Ailly. Les dévots de la Vierge immaculée ne pouvaient que se réjouir d'une telle nomination, tout comme les Navarristes, car Michel de Creney, ancien boursier du collège, avait aussi été maître des artiens en 1372. Selon Philippe de Mézières, quatre personnes étaient nécessaires au corps et à l'âme du roi ainsi « qu'au gouvernement de la chose publique du royaume » : le confesseur, le médecin, le chancelier et l'aumônier.

1389, l'année de tous les succès

L'année 1389 se révéla extrêmement faste pour le nouvel aumônier. Dès le mois de mai, il fut mandaté par le roi pour livrer une nouvelle bataille auprès du pape. Cette fois, la cause ne pouvait qu'être agréable à Clément VII : il s'agissait d'obtenir que soit lancée une procédure en béatification pour le cardinal Pierre de Luxembourg, décédé il y avait moins de deux ans.

Ce prélat n'était pas d'un modèle courant. Il appartenait à une branche cadette de la grande maison des Luxembourg, celle de l'empereur Charles IV, et il pouvait de ce fait se dire cousin de Charles VI. Orphelin très tôt, il avait été précocement habité par un idéal ascétique qui lui avait fait préférer la compagnie d'un chevalier devenu ermite, Philippe de Mézières, à celle des écoliers du collège de Navarre ou de l'université, où il avait été admis à l'âge de huit ans, en 1377. Lorsqu'éclata le schisme, Clément VII assura sa subsistance en lui accordant une prébende au chapitre de Paris puis, avant même ses quinze ans, il en fit un cardinal. Le 4 juin 1386, le jeune homme entrait en Avignon, déjà atteint d'une tuberculose que ses macérations ne firent qu'aggraver. Dès le 2 juillet 1387, il rendait son âme à Dieu. Son extraordinaire destin et sa renommée de sainteté attirèrent les foules sur son tombeau ; des miracles se produisirent en grand nombre. Charles VI et son entourage pensèrent qu'il fallait sans tarder faire reconnaître les mérites du défunt et s'attirer par son intermédiaire les bonnes grâces du Ciel. Le 16 juin 1389, Pierre d'Ailly fit un beau discours en consistoire. Il n'eut pas besoin d'insister. Dès le 4 septembre, tous les acteurs chargés de la procédure de béatification étaient désignés.

De son côté, Charles VI venait de quitter Paris pour se rendre à Toulouse en passant par Avignon. Le voyage était destiné à remettre de l'ordre en Languedoc après la désastreuse lieutenance exercée par Jean de Berry, mais aussi à asseoir le prestige du jeune roi qui venait de se débarrasser de la tutelle de ses oncles. La guerre en Italie s'était chargée de faire disparaître Louis d'Anjou, mort au champ d'honneur le 21 septembre 1384. Le 3 novembre 1388, le roi avait réuni son conseil sans y convier ni Philippe de Bourgogne ni Jean de Berry et il avait remis en selle les « Marmousets », c'est-à-dire les anciens conseillers du sage roi son père, au nombre desquels on pouvait compter le cardinal de La Grange. Avec eux était renouée la politique du soutien actif à Clément VII. Louis, frère du roi, qui ne deviendra duc d'Orléans qu'en 1392, faisait aussi à cette occasion son entrée au conseil.

C'est dans ce nouveau contexte politique qu'intervint une tractation bénéficiale avec Jean de Guignecourt, dont le résultat fut de mettre Pierre d'Ailly en possession de la chancellerie de l'Église de Paris. L'indult que Clément VII leur accorda le 7 octobre 1389 prévoyait que d'Ailly apporterait en contrepartie des prébendes dans les cathédrales d'Amiens et de Meaux. Rien de plus simple en apparence, mais des informations contradictoires en provenance d'autres sources rendent l'affaire assez trouble. Oui, d'Ailly aurait bien permuté une prébende à Amiens qui serait ensuite revenue à Guignecourt à la suite d'un échange, mais avec en contrepartie une prébende à Laon et le personat de Baizieux (une église paroissiale du diocèse d'Amiens), sans qu'on sache de qui ils provenaient ni qui en avait hérité. On apprend par ailleurs que ledit personat aurait aussi été résigné en 1389 par un proche de d'Ailly, Gilles Sansonnet, en faveur de Guignecourt. Comment ne pas être pris de soupçons ? Début 1389, d'Ailly venait effectivement d'entrer en possession d'une prébende à Amiens. Mais qu'en était-il pour Meaux et Laon ? Les droits qu'on lui connaît avaient-ils sorti leur effet ? Guignecourt aurait-il refusé d'échanger la proie pour l'ombre ? Comme il est sûr que d'Ailly avait détenu le personat de Baisieux à partir de 1379 et qu'il le détenait encore en 1387, Sansonnet n'aurait-il pas servi d'homme de paille pour couvrir un échange illégal et probablement inégal ? À qui, à quels mobiles Jean de Guignecourt avait-il obéi en troquant un office prestigieux contre des bénéfices incertains qui le faisaient rétrograder dans la hiérarchie ?

Personne, à l'époque, ne semble avoir critiqué ce marché et rien ne vint troubler les festivités prévues pour la visite fastueuse que Charles VI rendit au pape à la Toussaint 1389 en compagnie d'une foule de grands personnages, parmi lesquels son aumônier. Le clou en fut l'investiture du royaume de Naples, donnée par Clément VII à Louis II d'Anjou, alors âgé de douze ans, dans la chapelle de son palais. Pour compléter cette fête de famille, on y convia le souvenir de Pierre de Luxembourg : devant roi et pape réunis, Pierre d'Ailly vanta à nouveau les mérites de celui qui était promis à la gloire des autels. Dans les négociations et les échanges de cadeaux qui terminèrent la visite, le nouveau chancelier de Paris ne fut pas oublié : par motu proprio daté du 9 novembre, Clément VII acceptait le principe de l'union d'un beau bénéfice du diocèse de Paris à l'office de la chancellerie afin de remédier à cette pauvreté qui avait aidé Jean Blanchard à se départir de l'honnêteté...
OEBPS/Images/couv.jpg
‘Theologns. Aftronomus,

QT@]

2

HELENE MILLET
MONIQUE MAILLARD-LUYPAERT






